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Introduction


Les contes, les légendes, les mythes et les récits merveilleux ont accompagné l’enfance à travers les siècles. Tout enfant bien portant éprouve un amour naturel et sain pour les histoires fantastiques, prodigieuses et ouvertement irréelles. Les fées ailées de Grimm et d’Andersen ont versé plus de joie dans les cœurs d’enfants que toutes les autres créations humaines.


Pourtant, le vieux conte de fées, après avoir servi tant de générations, mérite aujourd’hui d’être rangé parmi les classiques dans la bibliothèque des petits ; son temps est passé. L’heure est venue d’une nouvelle série de « merveilles » où l’on bannira le génie conventionnel, le nain, la fée traditionnelle, ainsi que toutes les scènes atroces et terrifiantes que leurs auteurs inventaient pour clore chaque histoire sur une morale effrayante. L’éducation moderne intègre la morale ; aussi l’enfant d’aujourd’hui ne demande-t-il plus dans ses contes merveilleux qu’un pur divertissement et se passe-t-il volontiers de tout incident pénible.


C’est dans cet esprit qu’a été écrit Le Merveilleux Magicien d’Oz. Ce livre veut être un conte de fées moderne où subsistent l’émerveillement et la joie, tandis que les chagrins et les cauchemars en ont été écartés.


L. Frank Baum Chicago, avril 1900.


Le Merveilleux Magicien d’Oz










Chapitre premier Le cyclone
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Dorothy habitait au cœur des vastes prairies du Kansas, avec son oncle Henry, qui était fermier, et sa tante Em, l’épouse du fermier. Leur maison était petite, car le bois de construction avait dû être charrié sur des lieues en chariot. Quatre murs, un plancher, un toit : une seule pièce. Cette pièce contenait un vieux poêle rouillé, un buffet pour la vaisselle, une table, trois ou quatre chaises et les lits. Dans un coin, le grand lit de l’oncle Henry et de la tante Em ; dans un autre, le petit lit de Dorothy. Il n’y avait ni grenier ni cave – rien qu’un trou creusé dans le sol, qu’on appelait la cave aux cyclones, où la famille pouvait se réfugier quand l’un de ces grands tourbillons se levait, assez puissant pour broyer n’importe quelle construction sur son passage. On y descendait par une trappe au milieu du plancher, d’où partait une échelle menant à ce réduit sombre et étroit.


Quand Dorothy se tenait sur le seuil et regardait autour d’elle, elle ne voyait que la grande prairie grise de tous côtés. Ni arbre ni maison ne rompait l’immense étendue plate qui rejoignait le bord du ciel en chaque direction. Le soleil avait cuit la terre labourée jusqu’à la réduire à une masse grise, sillonnée de fines craquelures. Même l’herbe n’était plus verte : le soleil en avait brûlé les longues tiges jusqu’à leur donner cette même teinte grise qui régnait partout. Autrefois, la maison avait été peinte ; mais le soleil avait fait cloquer la peinture, les pluies l’avaient emportée, et maintenant la maison était aussi terne et grise que tout le reste.


Lorsque la tante Em était venue s’installer là, elle était une jeune femme fraîche et jolie. Le soleil et le vent l’avaient changée, elle aussi. Ils avaient éteint l’éclat de ses yeux, qui étaient devenus d’un gris sérieux ; ils avaient effacé le rose de ses joues et de ses lèvres, elles aussi grises à présent. Elle était maigre, anguleuse, et ne souriait plus jamais. Quand Dorothy, qui était orpheline, était arrivée chez elle, la tante Em avait été si saisie par le rire de l’enfant qu’elle poussait un cri et portait la main à son cœur chaque fois que la voix joyeuse de la petite lui parvenait. Encore aujourd’hui, elle regardait la fillette avec un étonnement qui semblait dire : comment peut-elle trouver matière à rire ?


L’oncle Henry, lui, ne riait jamais. Il travaillait dur du matin au soir et ignorait ce qu’était la joie. Il était gris de la tête aux pieds, depuis sa longue barbe jusqu’à ses grosses bottes, et son visage grave, austère, parlait peu.


C’était Toto qui faisait rire Dorothy et qui l’empêchait de devenir aussi grise que tout ce qui l’entourait. Toto n’était pas gris : c’était un petit chien noir, au poil long et soyeux, aux petits yeux noirs qui pétillaient gaiement de part et d’autre de son museau comique. Toto jouait toute la journée, Dorothy jouait avec lui et l’aimait de tout son cœur.


Ce jour-là, pourtant, ils ne jouaient pas. L’oncle Henry était assis sur le seuil et regardait le ciel avec inquiétude ; le ciel était plus gris encore que d’habitude. Dorothy se tenait dans l’embrasure de la porte, Toto dans les bras, et regardait le ciel elle aussi. La tante Em lavait la vaisselle.


Du fond du nord monta un gémissement sourd du vent. L’oncle Henry et Dorothy virent l’herbe longue se courber en vagues devant l’orage qui approchait. Puis un sifflement aigu vint du sud ; ils tournèrent les yeux de ce côté et aperçurent aussi des ondulations dans l’herbe, venues de là.


Soudain l’oncle Henry se leva.


« Un cyclone arrive, Em ! cria-t-il à sa femme. Je vais m’occuper du bétail. »


Il courut vers les hangars où se trouvaient les vaches et les chevaux.


La tante Em lâcha son ouvrage et vint à la porte. Un seul regard lui suffit pour comprendre le danger imminent.


« Vite, Dorothy ! hurla-t-elle. Descends à la cave ! »


Toto sauta des bras de Dorothy et alla se cacher sous le lit. La fillette se précipita pour le prendre. Affolée, la tante Em ouvrit la trappe et descendit l’échelle dans le petit trou sombre.


Dorothy finit par attraper Toto et voulut suivre sa tante. Elle était au milieu de la pièce quand un hurlement immense déchira l’air ; la maison trembla si violemment que la petite perdit l’équilibre et tomba assise par terre.


Alors il se produisit une chose étrange.


La maison tourna deux ou trois fois sur elle-même, puis s’éleva lentement dans les airs. Dorothy eut l’impression de monter en ballon.


Les vents du nord et du sud se rencontrèrent juste à l’endroit où se trouvait la maison et en firent le centre exact du cyclone. Au cœur d’un cyclone, l’air est presque immobile, mais la formidable pression du vent sur toutes les faces de la maison la souleva de plus en plus haut, jusqu’au sommet même du tourbillon ; là elle resta suspendue et fut emportée à des lieues et des lieues, aussi légèrement qu’on porte une plume.


Il faisait très sombre, le vent hurlait affreusement autour d’elle, mais Dorothy s’aperçut qu’elle voyageait sans secousse. Après les premiers tournoiements et un moment où la maison avait penché dangereusement, elle se sentit bercée doucement, comme un bébé dans son berceau.


Toto n’aimait pas cela. Il courait dans la pièce, tantôt ici, tantôt là, en aboyant à pleine gorge. Dorothy, elle, restait assise par terre, immobile, attendant ce qui allait arriver. Une fois, Toto s’approcha trop de la trappe ouverte et tomba dedans. La petite crut d’abord l’avoir perdu. Mais bientôt elle vit une de ses oreilles dépasser par le trou : la forte pression de l’air le soutenait et l’empêchait de tomber plus bas. Elle rampa jusqu’à la trappe, le saisit par l’oreille et le ramena dans la pièce, puis referma la trappe pour qu’il n’y ait plus d’accident. Les heures passèrent, et peu à peu Dorothy se remit de sa peur. Elle se sentait bien seule, cependant ; le vent hurlait si fort autour d’elle qu’elle en devenait presque sourde. Au début, elle s’était demandé si elle ne serait pas broyée quand la maison retomberait ; mais les heures s’écoulèrent sans catastrophe, elle cessa de s’inquiéter et décida d’attendre calmement ce que l’avenir lui réservait. À la fin, elle se traîna sur le plancher qui oscillait jusqu’à son lit, s’y étendit ; Toto la suivit et se coucha près d’elle.


Malgré le balancement de la maison et les plaintes du vent, Dorothy ferma bientôt les yeux et s’endormit profondément.










Chapitre II Le conseil des Munchkins
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Un choc brutal la réveilla, si soudain et si violent que, sans le mœlleux du lit, Dorothy aurait pu se blesser. La secousse lui coupa le souffle ; elle se demanda ce qui s’était passé. Toto lui fourra son petit nez froid dans le visage et gémit tristement. Dorothy se redressa. La maison ne bougeait plus. Il ne faisait plus sombre non plus : un soleil éclatant entrait par la fenêtre et inondait la petite pièce. Elle sauta du lit, Toto sur ses talons, courut ouvrir la porte.


La fillette poussa un cri d’émerveillement et resta là, les yeux agrandis par les prodiges qu’elle découvrait.


Le cyclone avait déposé la maison avec une douceur inattendue – pour un cyclone – au milieu d’un pays d’une beauté féerique. De charmantes pelouses s’étendaient alentour, bordées d’arbres majestueux chargés de fruits riches et savoureux. Partout des massifs de fleurs éclatantes, et des oiseaux au plumage rare et brillant chantaient et voletaient dans les branches et les buissons. Non loin coulait un petit ruisseau qui murmurait entre ses berges vertes, avec une fraîcheur délicieuse pour une enfant venue des prairies sèches et grises.


Tandis qu’elle contemplait avidement ces merveilles étranges et ravissantes, elle vit s’approcher un groupe de personnages singuliers, les plus curieux qu’elle eût jamais vus. Ils n’étaient pas aussi grands que les adultes auxquels elle était habituée, mais pas minuscules non plus. En vérité, ils semblaient à peu près de la taille de Dorothy, qui était une fillette bien développée pour son âge, bien qu’ils parussent, à en juger par leur apparence, beaucoup plus âgés.


Ils étaient trois hommes et une femme, tous vêtus de façon étrange. Ils portaient des chapeaux ronds terminés par une petite pointe haute d’un pied au-dessus de la tête, bordés de clochettes qui tintaient doucement à chaque mouvement. Les chapeaux des hommes étaient bleus ; celui de la petite femme était blanc, et elle portait une robe blanche plissée qui tombait de ses épaules. Des étoiles minuscules y étaient semées, qui scintillaient au soleil comme des diamants. Les hommes étaient habillés de bleu, de la même nuance que leurs chapeaux, et chaussés de bottes bien cirées, retroussées d’un large bord bleu en haut. Dorothy pensa qu’ils devaient avoir l’âge de l’oncle Henry, car deux d’entre eux portaient la barbe. Mais la petite femme était sans doute bien plus vieille : son visage était ridé, ses cheveux presque blancs, et elle marchait avec une raideur marquée.


Quand ces gens arrivèrent près de la maison où Dorothy se tenait sur le seuil, ils s’arrêtèrent et se mirent à chuchoter entre eux, comme s’ils n’osaient pas avancer davantage. Seule la petite vieille s’approcha, fit une profonde révérence et dit d’une voix douce :


« Soyez la bienvenue, très noble Sorcière, dans le pays des Munchkins. Nous vous sommes infiniment reconnaissants d’avoir tué la Méchante Sorcière de l’Est et d’avoir délivré notre peuple de son joug. »


Dorothy écouta ce discours avec stupeur. Que pouvait bien vouloir dire la petite femme en l’appelant sorcière et en prétendant qu’elle avait tué la Méchante Sorcière de l’Est ? Dorothy n’était qu’une fillette innocente et inoffensive, emportée par un cyclone à des lieues de chez elle ; elle n’avait de sa vie tué qui que ce soit.


Pourtant la petite femme semblait attendre une réponse ; Dorothy dit donc, hésitante :


« Vous êtes très aimable, mais il doit y avoir une erreur. Je n’ai tué personne. »


« Votre maison l’a fait, en tout cas, répondit la petite vieille en riant, et c’est tout comme. Regardez ! » Elle désigna le coin de la maison.


« Voilà ses deux pieds qui dépassent encore de dessous une poutre. »


Dorothy regarda et poussa un petit cri d’effroi. En effet, juste sous l’angle de la grosse poutre sur laquelle reposait la maison, deux pieds émergeaient, chaussés de souliers d’argent à bout pointu.


« Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! » s’écria Dorothy en joignant les mains, consternée. « La maison lui est tombée dessus. Qu’allonsnous faire ? »


« Il n’y a rien à faire », répondit calmement la petite femme.


« Mais qui était-ce ? » demanda Dorothy.


« La Méchante Sorcière de l’Est, comme je vous l’ai dit, répondit la petite femme. Elle tenait tous les Munchkins en esclavage depuis des années, les forçant à travailler pour elle jour et nuit. À présent ils sont libres, et c’est à vous qu’ils le doivent. »


« Qui sont les Munchkins ? » demanda Dorothy.


« Le peuple qui habite ce pays de l’Est, où régnait la Méchante Sorcière. »


« Et vous, êtes-vous une Munchkin ? »


« Non, mais je suis leur amie, bien que j’habite le pays du Nord. Quand les Munchkins ont vu que la Sorcière de l’Est était morte, ils m’ont envoyé un messager rapide, et je suis venue aussitôt. Je suis la Sorcière du Nord. »


« Oh ! » s’exclama Dorothy. « Vous êtes une vraie sorcière ? »


« Oui, en effet, répondit la petite femme. Mais je suis une bonne sorcière, et le peuple m’aime. Je ne suis pas aussi puissante que l’était la Méchante Sorcière qui régnait ici, sans quoi j’aurais libéré ces gens moi-même. »


« Mais je croyais que toutes les sorcières étaient méchantes », dit la fillette, à demi effrayée de se trouver face à une vraie sorcière.


« Oh non, c’est une grande erreur. Il n’y a que quatre sorcières dans tout le pays d’Oz, et celles du Nord et du Sud sont bonnes. Je le sais, car j’en suis une, et je ne peux me tromper. Celles de l’Est et de l’Ouest étaient bel et bien méchantes ; mais maintenant que vous en avez tué une, il ne reste plus qu’une Méchante Sorcière dans tout Oz : celle de l’Ouest. »


« Pourtant, dit Dorothy après un instant de réflexion, ma tante Em m’a raconté que les sorcières étaient toutes mortes, il y a des années et des années. »


« Qui est votre tante Em ? » demanda la petite vieille.


« C’est ma tante qui vit au Kansas, d’où je viens. »


La Sorcière du Nord parut réfléchir, la tête baissée, les yeux fixés au sol. Puis elle releva la tête et dit :


« Je ne sais pas où se trouve le Kansas, je n’ai jamais entendu parler de ce pays. Mais dites-moi, est-ce un pays civilisé ? »


« Oh oui », répondit Dorothy.


« Alors cela explique tout. Dans les pays civilisés, je crois qu’il ne reste plus ni sorcières, ni sorciers, ni magiciennes, ni magiciens. Mais voyez-vous, le pays d’Oz n’a jamais été civilisé, car il est coupé du reste du monde. C’est pourquoi nous avons encore des sorcières et des sorciers parmi nous. »


« Et qui sont les sorciers ? » demanda Dorothy.


« Oz lui-même est le Grand Sorcier, répondit la Sorcière en baissant la voix jusqu’au murmure. Il est plus puissant que nous tous réunis. Il vit dans la Cité d’Émeraude. »


Dorothy allait poser une autre question quand les Munchkins, qui étaient restés silencieux jusque-là, poussèrent un grand cri et désignèrent le coin de la maison où gisait la Méchante Sorcière.


« Qu’y a-t-il ? » demanda la petite vieille. Elle regarda et se mit à rire. Les pieds de la défunte avaient complètement disparu ; il ne restait plus que les souliers d’argent.


« Elle était si vieille, expliqua la Sorcière du Nord, qu’elle s’est desséchée très vite au soleil. C’est ainsi qu’elle a fini. Mais ces souliers d’argent sont à vous, vous pouvez les porter. »


Elle se baissa, ramassa les souliers, les secoua pour en faire tomber la poussière et les tendit à Dorothy.


« La Sorcière de l’Est en était très fière, dit l’un des Munchkins, et il y a quelque charme attaché à ces souliers, mais nous n’avons jamais su lequel. »


Dorothy porta les souliers dans la maison et les posa sur la table. Puis elle revint auprès des Munchkins et dit :


« Je suis très impatiente de retrouver mon oncle et ma tante ; ils doivent s’inquiéter pour moi. Pouvez-vous m’aider à rentrer chez moi ? »


Les Munchkins et la Sorcière se regardèrent, puis regardèrent Dorothy, et secouèrent la tête.


« À l’Est, pas loin d’ici, dit l’un d’eux, il y a un grand désert, et personne ne peut le traverser vivant. »


« C’est pareil au Sud, dit un autre. J’y suis allé et je l’ai vu. Le Sud est le pays des Quadlings. »


« On m’a dit, ajouta le troisième, que c’est la même chose à l’Ouest. Ce pays, où vivent les Winkies, est gouverné par la Méchante Sorcière de l’Ouest, qui vous réduirait en esclavage si vous passiez par là. »


« Le Nord est mon pays, dit la vieille dame, et à sa frontière s’étend le même grand désert qui entoure tout le pays d’Oz. J’ai bien peur, ma chère, que vous deviez rester avec nous. »


Dorothy se mit à sangloter. Elle se sentait si seule parmi ces gens étranges. Ses larmes touchèrent les Munchkins au cœur ; ils sortirent aussitôt leurs mouchoirs et se mirent à pleurer eux aussi. Quant à la petite vieille, elle ôta son chapeau, en posa la pointe sur le bout de son nez et compta d’une voix solennelle : « Un, deux, trois. » Aussitôt le chapeau se changea en ardoise, sur laquelle on lisait en grosses lettres de craie blanche :


LAISSEZ DOROTHY ALLER À LA CITÉ D’ÉMERAUDE


La petite vieille retira l’ardoise de son nez, lut les mots, puis demanda :


« Vous vous appelez Dorothy, ma chère ? »


« Oui », répondit l’enfant en levant les yeux et en essuyant ses larmes.


« Alors vous devez aller à la Cité d’Émeraude. Peut-être Oz vous aidera-t-il. »


« Où est cette ville ? » demanda Dorothy.


« Tout au centre du pays, et c’est Oz, le Grand Sorcier dont je vous ai parlé, qui la gouverne. »


« Est-ce un homme bon ? » demanda la fillette avec anxiété.


« C’est un bon Sorcier. S’il est un homme ou non, je ne saurais le dire, car je ne l’ai jamais vu. »


« Comment puis-je m’y rendre ? » demanda Dorothy.


« À pied. C’est un long voyage, à travers un pays tantôt agréable, tantôt sombre et terrible. Mais j’emploierai toute la magie que je connais pour vous protéger du mal. »


« Ne viendrez-vous pas avec moi ? » supplia la fillette, qui commençait à voir dans la petite vieille sa seule amie.


« Non, je ne le peux pas, répondit-elle, mais je vais vous donner mon baiser, et personne n’osera faire de mal à quelqu’un qui a été embrassé par la Sorcière du Nord. »


Elle s’approcha de Dorothy et la baisa doucement sur le front. Là où ses lèvres avaient touché la peau, il resta une marque ronde et brillante, comme Dorothy le découvrit peu après.


« La route de la Cité d’Émeraude est pavée de briques jaunes, dit la Sorcière, vous ne pourrez pas la manquer. Quand vous arriverez chez Oz, n’ayez pas peur de lui ; racontez-lui votre histoire et demandez-lui de vous aider. Adieu, ma chère. »


Les trois Munchkins s’inclinèrent profondément devant elle et lui souhaitèrent bon voyage, puis ils s’éloignèrent à travers les arbres. La Sorcière adressa à Dorothy un petit signe amical, pivota trois fois sur son talon gauche et disparut aussitôt, au grand étonnement de Toto, qui aboya furieusement après elle une fois qu’elle fut partie


– car il n’avait même pas osé grogner pendant qu’elle était là.


Mais Dorothy, sachant qu’elle avait affaire à une sorcière, s’attendait précisément à cette disparition et n’en fut pas surprise le moins du monde.










Chapitre III Comment Dorothy sauva l’Épouvantail
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Restée seule, Dorothy sentit la faim la gagner. Elle ouvrit le buffet, se coupa une tranche de pain qu’elle beurra généreusement. Elle en donna un morceau à Toto, puis prit un seau sur l’étagère, descendit jusqu’au ruisseau et le remplit d’une eau limpide et pétillante. Toto courut vers les arbres et se mit à aboyer après les oiseaux perchés là-haut. Dorothy alla le chercher et découvrit aux branches des fruits si appétissants qu’elle en cueillit quelques-uns : c’était précisément ce qui manquait à son repas du matin.


Elle rentra dans la maison, but avec Toto une longue gorgée de cette eau fraîche et claire, puis se prépara pour le voyage vers la Cité d’Émeraude.


Dorothy n’avait qu’une autre robe, mais elle était propre et pendait à un clou près de son lit. C’était une robe de cotonnade à carreaux blancs et bleus ; le bleu avait un peu passé à force de lessives, pourtant la toilette restait charmante. La fillette fit soigneusement sa toilette, enfila la robe propre, noua sur sa tête son petit bonnet rose. Elle prit un panier, y mit du pain du buffet et recouvrit le tout d’un linge blanc. Puis elle baissa les yeux sur ses pieds et vit combien ses vieilles chaussures étaient usées.


« Elles ne tiendront jamais pour un long chemin, Toto », dit-elle. Toto leva vers elle ses petits yeux noirs et agita la queue pour montrer qu’il comprenait.


À cet instant, Dorothy aperçut sur la table les souliers d’argent qui avaient appartenu à la Sorcière de l’Est.


« Je me demande s’ils m’iraient », murmura-t-elle à Toto. « Ils seraient parfaits pour une longue marche : ils ne s’useraient jamais. »


Elle ôta ses vieilles chaussures de cuir et chaussa les souliers d’argent. Ils lui allaient comme s’ils avaient été faits pour elle.


Elle prit enfin son panier.


« Viens, Toto, dit-elle. Nous allons à la Cité d’Émeraude demander au Grand Oz de nous renvoyer au Kansas. »
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